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aOfBAIX. LE 7 JUIN '.896 

APRÈS LA FÊ1E 
A l'heure où tous l es França i s ont les 

y e u x tournés vers >Joscou, encore éblouis 
par le compte re'U'"iu de fêtes pres t ig ieuses , 
on serait volonti e r s tenté de croire , d'après 
les pompeux r é c i t s des j o u r n a u x , que le Tsar, 
en sa qual i té d'autocrate, ne saurait v ivre 
qu'entoura d'un luxe inouï e t d'une cour 
c o m p a r a b l e à ce l le de Louis X V . 

Rien, cependant n'est plus inexact . Si N i ­
c o l a s I l a prouvé à toutes l es nat ions qu'il 
s a v u i t charmer s e s hôtes par l e s récept ions 
les plus grandioses , il n'est pas inut i le de 
c o n s t a t e r qu'il a hér i té cependant de l ' e x ­
q u i s e s impl ic i té de son père A l e x a n d r e III. 

Le cons tras te entre l es goûts modérés de 
c e s d e u x souverains et l e faste de leurs pré­
décesseurs est des plus frappants e t nous en 
trouvons enco: c la constatat ion dans un vo-
l u m « sur les Tsars , de Nico las Notovi tch , 
qui donne de cur ieux déta i l s sur la suite im 
pôr ia le sous le règne d'Alexandre II. 

On a reproché souvent a u x França i s l eur 
a m o u r du ga lon . Nos amis les Russes pou­
v a i e n t a lors encourir l e m ê m e reproche. A 
la cour d'Alexandre II, le? « cu i s in iers » 
e u x - m ê m e s portaient l e s uni formes l es plus 
c h a m a r r é s . 

« P lus de mi l l e d igni ta ires composaient la 
suite immédiate du Tsar, dit Notovitch : 
g é n é r a u x d'ordonnance e t g é n é r a u x de la 
maison de l 'Empereur, chambe l lans a u x uni­
formes ru i s se lants de pierrer ies , gent i l s ­
h o m m e s de la chambre et maî tres de la cour 
Le chiffre des aides-de-camp augmenta i t 
après chaque revue, chaque bal ou fête offi­
c i e l l e ; l es écuyers n e se compta ient plus, l es 
a igu i l l e t t e s é ta ient accordées avec une i n ­
croyab le profusion, l e s t i tres distr ibués sans 
d i s c e r n e m e n t : c'était une pluie cont inue l le 
d e décorat ions . • 

U n autre écrivain russe , Korn i low , r a ­
conte aussi que le Tsar ne se refusait aucun 
caprice . Il avai t t émoigné le désir un jour de 
voir un « fleuve de feu » et l'on avai t a u s s i ­
tôt embrasé les principaux cours d'eau de 
Moscou , en répandant à leur surface — où 
i l s u r n a g e a i t — du pétrole auquel o n avait 
mis le feu. 

Chaque dîner à 'a cour c o û t a i t environ 
trente mi l l e francs ; les j o u e s de récept ion 
off iciel le , on al lumait d i x mi l l e bougies . 
Enfin c'est sous ce r è g n e que fut construit , 
tout en glace, sur la iSéva, ce fameux palais 
impéria l qui, après avoir coûté des efforts 
inouïs e t des s o m m e s cons idérables ,d isparut 
n a t u r e l l e m e n t c o m m e un immense bonbon 
fondant a u x premiers rayons du sole i l de 
pr in temps . 

A l ' a v è n e m e n t d'Alexandre III, tous ces 
abus ont disparu comme par enchantement 
e t N ico las II s'est efforcé do suivre la l igne 
de conduite de son père. 

L a suite impéria le a é té prodig ieusement 
réduite; c'est à pe ine si cent d igni ta ires du 
rVjgne d'Alexandre II subs is tent encore au­
jourd'hui , maintenus dans leurs t i tres , mais 
n 'exerçant plus aucune fonction. Les aides 
de camp se sont faits re la t ivement rares e t 
l e s uni formes dorés de la cour sont de\ i nus 
la récompense de services except ionuc ls , 
rendus par des personnages de cho ix . Quant 
a u x décorat ions , même les plus m i n i m e s ne 
•sont accordées qu'au méri te . E l l e s en ont 
plus de prix aux y e u x de ceux qui l es obt ien­
n e n t et toute faveur est l'objet d'une vér i ta­
ble émulat ion. 

Encore Tsarévi tch, A lexandre III se con­
tentait do l ' indispensable officier d'ordon­
nance et du petit nombre de fonct ionnaires 
nécessaires à la bonne tenue de la maison de 
l'héritier du trône . En tant que Tsar, sa vie 
famil iale a é té trop souvent décrite pour que 
nous y ins i s t ions . 

« Tout ent ier adonné aux soins de son 
empire , dit Notovitch, A lexandre III n'avait 
pas beaucoup de temps à consacrer aux 
bals et aux so irées . Cependant, c o m m e la 
présence de l 'empereur aux fêtes e s t une 
tradit ion dont il est presque indispensable 
de tenir compte, on le voyai t souvent ouvrir 
le bal, puis disparaître dans ses apparte­
ments où il travai l la i t pendant que les autres 
s 'amusaient . V e r s une heure du mat in , il 
faisait une réapparit ion dans les sa lons et 
donnait ainsi le s ignal du départ des i n ­
vi tés . M 

D'un caractère sér ieux et d'une nature 
réfléchie, Nicolas II ne montre pas non plus 
beaucoup de goût pour le faste. Il adore au 
contraire les pet i tes so irées in t imes , où un 
choix sévère préside aux inv i tat ions . De 
pet i tes comédies de sa lon, jouées par des 
art i s tes amateurs , en composent l e program­
me avec des concerts auxquels prennent part 
quelques-uns des grands-ducs . V o i l à son 
tra in de v ie ordinaire , celui qu'il doit r e ­
prendre avec bonheur, l es fêtes du couron­
n e m e n t t e r m i n é e s . 

Cette h a i n e du luxe , du ga lon e t de l' in­
trigue, ne l'avait-i l pas affirmée, du reste , 
en son discours d 'avènement? 

« Que chaque Russe , avait- i l dit, travai l le 
au bien de l a Patr ie , sans avoir e n vue un 
grade ou une décoration, et la Patr ie se re­
lovera d'e l le -même. » 

que des négociations auraient été engagées en vue de 
lui donner un successeur. Ou nous assure que M. Guil­
lemet, député de la Vendée, aarail été pressenti; finale­
ment, sur Je nouvelles instances, M. Georges Cochery 
aurait repris son portefeuille; mais l'alarme avait ete 
chaude. 

A la Commission des Finances 
Paris, 6 juin. — Nous avons naturellement cherché à 

contrôler le renseignement qui nous a été donné relati­
vement a ladêmiss'on de M. Cocbery. Ou nous l'a con­
firmé en ajoutant même que M. Méliue avait donné à .M. 
Cochery jusqu'à neuf heures du soir pour retirer sa dé­
mission, que, ce délai écoulé, il aviserait. 

A sept heures du soir, M. Cocbery serait venu chez 
M. Méltne pour Ini dire qu'il reprenait son portefeuille. 
D'autre part, on nous a démenti le fait pureuieut et sim-

f ilement. Le bruit en question, nous a-t-on ajouté, est 
ancé par les amis de MM. Bourgeois et Douoicr dans uu 

but qu'il est facile de deviner, et ces amis seraient dis-
posés a n'en pas rester là. Effectivement la bruit de la | 
démission de M. Bartbou a couru aussi dans .'es couloirs. 
Peut-être y a-l-il la autre chose qu'une simple coïnci­
dence. 

ferreux qui s'est formé s'oxyde, se transforme en hy­
drate ferrique qui se dépose. L'eau décantée passe encore 
sur des litres à sable ordinaires qu'elle traverse an 
taux de 1 a j mètres cubes par mètre carré et par vingt-
quatre heures. Klle sort Uualemeut exempte de toute 
trace de fer. 

Ou pensait d'abord que le fer avait une aciion plus 
ou moins prononcée sur les matières organiques en dis­
solution dans l'eau; mais ou est plutôt porté aujourd'hui 
à admettre une action de coagulation; la formation d'un 
précipité dans l'eau tend à entraîner les matières orga­
niques en dissolution ainsi que les germes qui se trou­
vent englobés dans le précipité gélatineux, et se déposent 
soit au fond des bassins de décantation, soit à la surface 
des filtres a sable. t Revue scientifique). 

HEUNION DU CONSEIL DES --N STRES 
Paris, 3 jnin. — Les ministres se sont réunis ce ma­

tin à l'Elyste, sous la présidence de M. Félix Faure. 
L'interpellation J a u r è s 

Le ministre de l'intérieur a indiqué le sens général de 
la réponse qu'il fera aujourd'hui devant la Chambre aux 
interpellations de STM. Jaurès et Godet sur le dernier 
•Ciouvement administratif. 

l e » s e c o u r s aux vict imes de Kochcbel le 
MM. Bartbou et Cochery ont été autorisés à déposer 

samedi, sur le bureau de la Chambre, un projet de loi 
portant ouverture d'un crédit de 30,000 fr. pour venir en 
aide aux victimes de la catastrophe d'Alais. 

l a réforme d e s boinaon* devant le Sénat 
Le conseil a arrêté le sens des .déclarations que le mi­

nistre des finances fera cet après-midi devant la commis­
sion du Sénat, saisie du projet de réforme du régime des 
boissons. 
La quest ion Ulvet sur l 'al locution de l 'cvéqée 

d'Angers 
Le ministre de l'instruction publique et des cultes a 

fait connaître qu'il répondra aujourd'hui a la question 
que doit lui adresser M. Gustave Rivet au sujet de la 
nomination de Mgr Mathieu à l'archevêché de Toulouse. 

Le travail des femmes e t d e s enfants 
Le ministre du commerce a exposé les déclarations 

qu'il soumettra a la Chambre sur le travail des femmes 
et des enfants. 

L'importation des a r m e s à Madagascar 
Le ministre des colonies a fait signer un décret inter­

disant l'importation et la vente des armes à feu et de la 
poudre à Madagascar. 
L'inauguration du monument ( arnol A \ a n c y 

Eulin, M. Barthou, ministre de l'intérieur, et M. Bou­
cher, ministre du commene, ont été désignés pour re­
présenter le gouvernement le 28 juin à Nancy, à l'inau­
guration du monument élevé à la mémoire rtn préaident 
Carnot. 

AUTOUR DU CONSEIL DES MINISTRES 
Paris, 6 juin.— Nous vous avons fait part, a plusieurs 

repr ses, des dissentiments qui s'étaient manifestes au 
sein du conseil relativement à la réforme fiscale ; un 
renseignement que nous avons tout lieu de croire exact 
en laisoa de la source où nous l'avons puisé et qui nous 
est donné à l'instant vient confirmer nos informations. 
Hier, M. Georges Cochery, poussé a bout par la résistance 
de quelques-uns de ses col lègues,aurait donné sa démis­
sion de ministre des finances. 

U. Cocbery aurait paru même si décidé à se retirer 

LE RAJEUNISSEMENT DES CADRES DEL ARMÉE 
Va nouveau grade 

Au rajeunissement des cadres iar la réduction de la 
limite d'âge, le projet de loi du général Billot, dont nous 
avons déjà parlé, ajoute la création d'un nouveau grade, 
échelon intermédiaire entre le général de division et 
l'ancien maréchal de France. 

Au-dessus du gêner il de brigade et du général de divi­
sion, il y aura le «général » proprement dit, comman­
dant de corps d'armée, d'armée ou de groupe d'années. 
Le nouveau grade comportera, en conséquence, vingt-
cinq titulaires. 

La limite d'âge, fixée pour ces généraux à soixante-
cinq ans, sera exceptionnellement relevée à soixante-
huit ans en faveur de ceux que leurs services militaires 
ou leurs aptitudes hors de pair désigneront sans conteste 
en vue de cette sélection supérieure. Toutefois, il ne 
pourra y avoir que quatre officiers généraux maintenus 
dans cette position privilégiée. 

LA CATASTROPHE DE MOSCOU 

Les victimeK de la fête populaire. — 3.S7C 
morts e t 4 ,000 b l e s s e s . — Chiffres offi­
c ie l s . 
Paris, G juin. — L'Eclair reçoit de son correspon­

dant do Moscou le télégramme suivant : 
« Moscou, i) juin. — J'apprends de bonne source que 

le chiffre officiel des morts de cette épouvantable catas­
trophe s'élève à trois mille huit cent soixante-seize. 

«Quant aux blessés, j'ai fait une tournée dans les 
hôpitaux et les chiffres que j'y ai recueillis avec la plus 
grande difficulté pourraient se totaliser à environ quatre 
mille. » 

LA CATASTROPHE DE ROCHEBELLE 
Niines. 6 juin. — Mgr Béguinet, le nouvel évéque du 

diocèse de Mines, vient d'ordonner que demain, diman­
che, les prières des morts soient dites dans toutes les 
églises du diocèse pour les morts de la catastrophe de 
Itochebelle et qu'en même temps des quêtes soient faites 
pour les familles des victimes. 

Le président du conseil' d'administration de la compa­
gnie Rocbebelle a remis; comme don personnel, 5000 fr. 
aux familles éprouvées par l'explosion du puits Fou-
lanes. 

M. Turrel, ministre des travaux publics, le comman­
dant Humbert, représentant du présidant de la Républi­
que, et M. Guillain, directeur-général des mines, ont 
quitté Nîmes pour Paris, à huit heures du matin. 

MORT DE L'EXPLORATEUR GERHARD ROHLFS 
Cologne, 0 juin. —M. Gerhard Roblfs, le célèbre explo­

rateur africain, vient de mourir à l'âge de soixante-
cinq ans dans sa villa de Godesberg (Prusse rhénane). 

Très familiarisé avec la langue arabe et les usages 
d'Orient, il visita tour à to»r le Maroc, Tripoli, l'EgypO, 
Djolo, l'oaiis de Jupiter Ammou et enfin l'Abyssmie, 
explorations au cours desquelles il eut de nombreuses 
aventures. 

En 1881, il fut chargé de remettre au négus d'Abyasinie 
une lettre autographe de l'empereur allemand. 

Nommé en 188V commissaire du gouvernement alle­
mand à Zanzibar, il ne tarda pas à se lasser de celte 
situation et retourna l'année suivante en Allemagne. 

Depuis 1890, il s'était lixé à sa villa de Godesberg. 
Parmi les publications de cet intrépide explorateur, 

citons: Le Voyage en Maroc, Pays et Peuples de l'Afri­
que, De Tripoli a Alexandrie et A travers l'Afrique. 

L'épuration de l'eau par le 1er métallique 
La méthode d'épnration de l'eau par le fer métallique 

n'est plus nouvelle, elle est en usage en Angleterre et 
chez nons depuis plusieurs années déjà ; nous croyons 
cependant devoir signaler une communication récente à 
ce sujet faite par M. Anderson devant la Society of Arts 
de Londres et dans laquelle est donnée une description 
très claire du procède. 

L'idée d'épurer l'eau eu l'agitant avec du fer métalli­
que est due. à sir Frederick Abel, dit fauteur. L'épura-
teur rotatif est un récipient cylindrique supporté hori­
zontalement par deux paliers creux. L'eau à épnrer pé­
nètre par l'un et sort par l'aulie de ces paliers, après 
avoir traversé la cylindre ; celui-ci est animé d'un mou­
vement de rotation autour do sou axe par l'intermédiaire 
d'uu système d'engrenages, et sa paroi intérieure est 
garnie de cloisons incurvées dans le sens longitudinal. 

La quantité de fer varie naturellement avec les dimen­
sions de l'épnrateur; il faut compter environ 3000 kilo­
grammes pour épurer 4000 mètres cubes en vingt-quatre 
heures. La quantité de fer dissoute est très faible : 1 à 2 
milligrammes par litre. A la sortie du cylindre, l'eau 
passe dans des réservoirs de décantation où l'hydrate 

Le GoDgrês des employés de chemins de fer 
LA GRÈVE UÉVÊRALi; 

Paris, 6 juin.—Ce matin, séance privée do laquelle 
ont été exclus les délégués départementaux et les jour­
nalistes. 

On y a discuté la question de la grève générale. 
Trois projets se trouvaient en présence : celui de Paris-

Guest (rive droite) demandant qu'il soit distribué dans 
chaque section des bulletins de vote avec ces mots : Oui. 
— Non. Dans le cas où la grève générale serait propo­
sée, on voterait dans chaque groupe; les votes seraient 
centralisés au comité à Paris et la grève décidée, à con­
dition toutefois qu'elle soit votée par plus de cent mille 
syndiqués. 

Le deuxième projet laisse au conseil d'administration, 
auquel se joindrait un comité spécial,le soin de décréter 
la grève. 

Le troisième n'est qu'un composé des deux autres,mais 
avec une réglementation spéciale et le concours des 
pouvoirs publics. 

De ces trois projets, le premier a réuni 67 voix sur 104 
votants, mais avec cette restriction que l'on nommerait 
une commission chargée de mettre au point le projet. 

LA FRAISE 
Voici venir la saison des fraises '. 
La cerise est spirituelle et pimpante, mais la fraise 

est bonne tout simplement. 
Pas de noyau dans sa chair exquise ; votre morsure 

peut l'entamer sans arrière crainte ; et pas d'essence 
d'amende amère, pas de poison dans un noyau, 
d l c ne réserve rieu d'elle-même ; elle se donne 
a nos lèvres comme le printemps l'a faite, toute 
entière. 

C'est un fruit de nos contrées ; sauvage, elle 
mûrit encore dans nos bois. Avez-vous goûté la 
fraise des bois ? L'avez-vous découverte, un après-
midi de grand soleil, quand l'ombre du feuillage 
ne suffisait plus à rafraîchir la chaleur de vos tempes 
et que vous cherchiez uu endroit bien net où vous 
reposer en écoutant chanter la foret ; 

La fraise est née avec les dons les plus séduisants, 
un peu restreinte seulement devant notre robuste 
gourmandise. 

Car vous aimez passionnément les fraises, et vous 
n'avez pas à en rougir, madame, c'est un repas 
d'oiseau. Mais comment se fait-il, direz-vous, que 
j'ai été parfois déçue en mangeant des fraises ? En 
effet, il arrive que la fraise semble aqueuse et lourde, 
tout à fait sans charme ; c'est qu'il importe de 
distinguer soigneusement le fruit d'après la prove­
nance. 

Toutes les terres ne lui conviennent pas ; les sols 
marécageux n'enfantent que des caricatures, des 
fraises soufflées, hydropiques. Il faut ?u fraisier un 
terreau léger à base de calcaire. C'est sur le flanc 
des collines bien exposées, où l'humus est spongieux 
comme une mousse décomposée que lo fraisier 
prospère le mieux, que la fraise esl la plus sa­
voureuse ! 

Vous avez vos fraises, de bonnes fraises, et vous res­
tez résistante. Comment faire pour les manger I A 
la façon des premiers hommes, madame, tout sim­
plement ! Pas de cuisine, pas de cuisson, et pour tout 
dire, autant que possible, peu de sauce. Mais si vous 
voulez aiguiser votre appétit un peu énious3é, écou­
tez-moi bien. Vous savez saucer les fraises de sucre. 

de vin, les mélanger à d'autres fruits, pèches, 
ananas, raisins égrenés, en faire une salade ou, pour 
parler le langage des cuisiniers, une « macédoine ». 
Je vous prie, ne faites point cela ! 

Nous mangeons autant par les yeux que par la 
bouche. Vous est-il arrivé d'achever le diner en né­
gligeant d'allumer la lampe malgré l'obscurité des­
cendue I Les plats indistincts et vagues perdent de 
leur saveur, il semble que vous mangez une matière 
voilée; le palais s'attriste et goûte avec inquiétude. 
Et vous avez plaint, à ce moment, les pauvres aveu­
gles condamnés à ne plus voir ce qu'ils mangent. 
C'est qu'un repas doit être ordonné selon les mêmes 
principes qu'un opéra de Wagner. Sacrilierje plaisir 
des yeux, c'est diminuer celui du palais. Or, ces sa­
lades de fruits ne sont pas agréables aux yeux. Le 
vin dont les fruits sont baignés les déforme, les salit. 
Le jus prend des colorations équivoques, qui n'ont 
rien de suggestif. 

En Californie — la Touraine du Nouveau-Monde 
— nous avons vu manger la fraise d'une manière 
vraiment charmante, Un fraisier en pot était placé 
devant chacun des convives. Ceux-ci, avec une petite 
pince d'argent, détachaient successivement les fruits 
dont la chute s'amortissait dans une coupe de cristal, 
garnie de vin fin du pays. La pince ressaisissait la 
fraise aussitôt et la portait aux dents gourmandes. 
Mais j'en conviens, il vousserait peut-être, madame, 
très malaisé d'imiter ses façons d'outre-mer. Rete­
nez du moins que la fraise doit être servie seule 
pour le plaisir des yeux; pourtant je vous permets 
de la tremper, si vous voulez, dans du vin et de la 
saupoudrer de sucre. Par exemple, point de casso­
nade ni de poudre falsifiable ! Les petits cristaux de 
bon sucre. 

CHAMBRE DES DÉPLIÉS 
Séance du samedi G juin 

Avant la s é a n c e 
Les tribunes publiques sont bien garnies et l'animation 

est assez grande dans la salle. 
Des conciliabules ont lieu dans les divers groupes de 

gauche. Presque tous les ministres sont à leur banc. 
La s é a n c e 

La séance esl ouverte à deux heures dix par M. Henri 
BUISSON, président. 

L'interpellation Caudet 
M. LE PRÉSIDENT. — J'ai reçu de M. Caudet une de­

mande d'interpellation au ministre de l'intérieur sur la 
signilication qu'il entend donner au mouvement admi­
nistratif et notamment sur la ré vocation de M. Dumoulin, 
préfet de la Haute-Vienne. 

La discussion de celle interpellation esl jointe à celle 
de l'interpellation de M.Jaurès sur le même mouvement 
administratif. 

L'allocution de M" Mathieu 
QUESTION DE M. RIVET 

M. LE PRÉSIDENT. — La parole est à M. Rivet pour poser 
une question au ministre des Cultes. (Brait.) 

M. RIVET. — L'évéqua d'Angers a présidé dernièrement 
une cérémonie d'un caractère curieux. (Bruit.) 

Un enfant de sang royal faisait sa première commu­
nion. (Rires à gauche.) 

M. FABEROT. — U n'y a pas de sang royal. (Nouveaux 
rires sur les mêmes bancs, l'rotestatiocs sur quelques 
bancs à droite.) 

M. RIVET. — L'idée religieuse s'effaçait pour faire place 
à une manifestation politique. Au teuips passé, la pri­
mitive Eglise,prêchait que tous les nommes sont égaux 
devant Dieu et n'ont de différence que par la noblesse du 
cœur, mais les temps sont changés. (Ah ! ah : ironiques à 
droite.) 

I. Kglise a su faire la distinction des petits et des 
gr ..Js. L'évêque a dit aux autres enfants que le jeune 
pr :ice de la famille d'Orléans avait droit à leurs prières 
s eiales. La Chambre connaît les menées des princes 
( trléans, de ces aventuriers qui s'appellent des préten-
dants. (Violentes protestations sur quelques bancs à 
droite.) 

M. RIVET. — Vous les niez; mais vos journaux les ra­
content tous les jours. (Applaudissements et cris rageurs 
à l'extrême gauche.) 

M. DE PREVENANC interrompt au milieu du bruit: il est 
rappelé à l'ordre. 

M. RIVET lit alors le passage incriminé de l'allocution 
de Mgr Mathieu : 

« L'évêque, dit-il, a exprimé ses regrets, bien senlis, 
que le frère du jeune communiant n'assistât pas à la cé­
rémonie ». Et au sujet de la princesse sa mère que 
dit-il « La princesse sa mère qui eut tant mérité de porter 
la courenne royale (Très bien à droite) s'il suflisait pour 
cela, dans cette France qui tue ses prophètes et oublie 
ses traditions, de la triple couronne, de la bonté, de la 
grâce et de la piété. » (Très bien à droite. - Applaudis­
sements ironiques à l'extrême gauche.y 

Voilà un évéque qui, non-seulement souhaite le trône 
aux d'Orléans, mais, encore, blasphème contre la Répu­
blique. (Vifs applaudissements à l'extrême gauche. — 
Explosions de rires ironiques à droite.) 

Et hier, cet évéque a eu ringéil!uté décrire une lettre 
dans laq-ielle II déVare qn'il n'a fait 4 * n ? J * ^ "J.! S°°f! 
toisie. On devrait lui demander un comp,? severe ae ce 
discours. ,„ , 

Plusieurs voix à droite. — Fusillez-le! fRires.; 
M. RIVET. — Mais le gouvernement, s'appuyant sur ta 

droite cléricale et réactionnaire, que peut-on lui de­
mander'? Ce serait un devoir impérieux de rapporter ta 
décret qui nomme cet évéque à l'arcbevêcoé de Toulou­
se. Je crains, an contraire, qu'on ne donne de nouvelles 
satisfactions à cet évéque qui attend dans un palais que 
lui donne la République le retour de la monarchie 
(Double salve d'applaudissements sur les bancs radicaux 
et socialistes.) 

N. Coûtant crie : Vive la République '. 
Réponse de M. Rambaud 

M. RAMBAID, ministre de l'instruction publique et des 
cultes. — Je prends sous ma pleine responsabilité l a .n°" 
mination que j'ai signée de ce prélal à l'archevêché de 
Toulouse. (Très bien an centre. Rumeurs à (extrême 
gauche.) . , 

Le ministre est visiblement très ému : sa voix tremble, 
et on sent qu'il fait de pénibles efforts pour dominer sou 
émotion. 

M. RAMBAUD. — J'ai fait cette nomination en connais­
sance de cause. J'ai connu ce prélat quand il était sim­
ple abbé à Nancy : il a soutenu à la Faculté de Nancy 
une thèse de doctorat remarquable. (Hireî à l'extrême 
gaacne. | • 

M. JAURÈS. — Qu'est-ce que cela prouve f i Bruit pro­
longés.) . . 

M. Jaurès, qui continue à interrompre, est rappelé a 
l'ordre. 

M. RAMBAUD. — Dans cette thèse, l'abbé Mathieu étu­
diait l'ancien régime eu Lorraine en déclarant que ce 
pays avait eu beaucoup à souffrir de la royauté et que 
le clergé ne méritait pas d'être accusé de voulo.r réta­
blir les abus et les privilèges d'autrefois. M. Mathieu est 
un esprit libéral et son loyalisme... 

M. RIVET. — Dites son royalisme! 
M. RAMBAUD. — .... esteonnn. Il eut une atlilude des 

plus dignes, notamment au moment de l'attentat contre 
M. Carnot. (Exclamations ironiques à l'extréme-gauche). 

Les socialistes ne cessent d'interrompre systématique­
ment en accueillant chaque phrase par des vociféra­
tions. 

M. RAMBAUD. — En ce qui concerne l'incident signale 
par M. Rivet à Angers, le préfet de Maine-et-Loire a 
déclaré qu'il n'avait eu aucune importance et que la 
cérémonie avait eu un caractère familial. (Violentes 
réclamations sur les bancs radicaux et socialistes.) 

L'évêque a lui-même désavoué toute : manifes­
tation politique et a déclaré n'avoir point autorisé la 
publication de ses paroles. (Applaudissements ironiques 
a l'extrême gauche.) 

L'obstruction des socialistes est incessante, maigre 
les efforts de M. Brisson pour les faire taire. 

M. RAMBAUD. — Dans une lettre que l'évêque m'a adres­
sée, il rappelle qu'il y a deux ans que le jeune duc de 
Montpensier était élevé dans l'institution où il fait sa 
première communion et ou il est soumis au même ré­
gime que les autres élèves. Dans la cérémonie dont il a 
été parlé.il a été placé au même rang que ses camarades, 
et ou a eu soin d'en écarter tout ce qui aurait pu avoir 
un caractère politique. Mme la comtesse de Paris n'avait 
fait aucune invitation de façon à bien laisser à cette cé­
rémonie son caractère intime et privé. 

L'évêque n'avait pas écrit ses paroles : mais il déclare 
qu'il ne s'est pas écarté de la réserve qui lui était impo­
sée. U a rappelé nu'il s'est constamment efforcé de pa-
cilier les esprits et a toujours entretenu les relations les 
plus courtoises avec les fonctionnaires républicains;!! dit 
enlin qu'il ne pensait pas que ce fùtnn tort d'avoir rendu 
hommage à la bravonre d'un prince dont le gouverne­
ment venait de décorer le 01s (Très bien à droite et au 
centre. - Rires à l'extrême gauche). 

Répl ique d e M. Rivet 
M. RIVET. — Puisque le ministre refuse de demander 

compte à l'évêque de ses paroles, je demande au gouver­
nement compte de ses actes. (Applaudissements sur les 
bancs radicaux et socialistes.) Vous avez fait de M. Ma­
thieu votre candidat personnel. (Vifs applaudissements 
à l'extrême gauche.) 

Un* voix au centre.— On n'a pas encore décoré le dus 
de Montpensier. (Rires au centre.) 

Plusieurs membres se tournent vers M. Bourgeois. 
M. RIVET. — Vous avez repoussé les candidatures de 

M. Combes et de M. Poincaré à l'archevêché de Toulouse. 
Connaissez-vous doec le passé de M. Mathieu4 

Eh bien ! il y a eu de sa part un acte politique au mois 
de janvier dernier quand il recevait son clergé. H a dé­
claré dans l'allocution qu'il a prononcée alors que l'opi­
nion était faussée par une presse détestable et était re­
présentée par un corps de législateurs ou les mauvaises 
passions disputent l'empire à la médiocrité. 11 ajoutait 
que rien ne serait changé en France tant que le suffrage 
universel ne serait pas réformé, i Applaudissements fré­
nétiques à l'extrême gauche.) 

M. MAURICE LEBON. — (Ju'a fait le ministère Bourgeois 
à l'époque où Mgr Mathieu prononçait ces paroles ! i \p-
plaudissements au centre.i 

M. RIVET, embarrassé. — Le ministère Bourgeois n'a 
pas nommé M. Mathieu à l'archevêché de Toulouse.! Rires 
au centre.) 

La question transformée en interpellation 
M. RIVET. — Pour permettre à la Chambre de manifes­

ter son sentiment, je lui demande de transformer la 
question en interpellation. 

La Chambre décide que la question est transformée en 
interpellation. 

Cm au centre : A un mois ! A un mois ' .Vives protes­
tations à l'extrême gauche;. 
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Et ayant réglé leur note, ils quittèrent précipitam­
ment l'hôtel. 

Le soir, à la nuit tombante, après une longue con­
versation avec les deux gendarmes de Rolleboise qui 
avaient vu et poursuivi Haudecceur, Gbaumont et 
Loiaeau se dirigeaient vers le bois de Moisson, non 
point, ce soir-là, pour y établir une surveillance dont 
ils ne voyaient pas l'utilité, mais pour reconnaître 
les lieux. 

Us étaient actifs et n'aimaient pas à perdre leur 
temps. 

Le lendemain ils déjeunaient à l'auberge d'une 
omelette au lard arrosée d'un pichet de cidre, lors­
qu'un gamin d'une douzaine d'années entra avec un 
gaillard haut en couleurs. 

L'aubergiste s'avança vers eux. 
— Tiens, bonjour, Jacquinot ; qu'est-ce que vous 

faites avec le pâtre au père Morellet '. 
— Parait que Morellet a une bouche de plus à 

nourrir, à sa ferme de la Rivaudiëre, et un homme 
de plus à coucher, car le petit qui est là est venu me 
dire de sa part que j'apporte dans la journée un bois 
de lit avec des matelas... Comme je n'ai pas ça ici, 
il faut que j'aille à W n i o n . . . J'y pars . . . Mais avant 
ie prendrais bien un verre. . . 

t'auberg'Ste servit. 
Les paysans sont curieux. Le moindre détail nou­

veau tombant dans leur vie excite au plus haut point 
leur intérêt. 

Ce fut au gamin qu'il s'adressa : 
— Alors, c'est un domestique qu'il se paye à cette 

heure, le père MoreKet, lui qui pendant toute sa vie 
a fait sa besogne tout seul 1 

— Parait que non, dit le gamin. 
— Alors qu'est-ce que c'est! un député ou un séna­

teur? 
— Non plus. J'ai entendu son nom. Il s'appelle 

Jacques... Et, d'après ce que j'ai compris, c'est le 
frère du père Morellet. 

— Ah.' oui, un cultivateur du département de 
l'Aisne. 

— Justement... et qui connaît M. Jean Demarr... 
de l'Expilly... 

— Comment cela ? 
Au nom de l'avocat, les deux agents avaient relevé 

la Mte. 

Ce nom éveillait leur attention. 
Sans un mot, après un rapide regard échangé, ils 

prêtèrent l'oreille. 
— J'ai vu, dans le brouillard, passer M. Jean De­

marr avec Jacques Morellet. Eux ne m'ont pas vu. Il 
faisait une telle brume. Pourtant j'étais tout près. 
Jacques et M. Demarr venaient de l'Expilly. Le frère 
du père Morellet aura passé la nuit au château, c'est 
probable... Tout de même, faut croire -que le nou­
veau venu est habitué à la dure, dans le pays d'où il 
vient. . . 

— Qu'est-ce qui te fait croire ça ? 
— J'ai entendu le père Morellet qui lui disait : 

« Faut que je m'occupe à présent de faire préparer 
un lit. » Et l'autre a répondu u «Qu'à cela ne tienne.,. 
U y a longtemps que les lits de plume et moi nous 
sommes brouillés... Je. coucherai à l'écurie ou 
dans le foin„. » Mai» le pète Morellet insista et 
c'est alors que je suis parti pour venir faire une 
commande p. Jacquinot. Et voilà ! 

Et le gamin ajouta en buvant un verre de cidre ; 
— Tout de même, faut qu'ils soient bien arriérés, 

les laboureurs dans ce pays-là, s'ils couchent tous 
comme ça sur la dure. ., 

Loiseau et Chaumont avaient écouté attentivement. 
Ces paroles les avaient frappés. 
La présence de Jean Demarr, son arrivée à la 

Rhaudière avec l'inconnu, les paroles échangées, 
tout cela paraissait singulier. 

Et les heures coïncidaient étrangement avec le 
récite de la poursuite de Haudecceur fait par les gen­
darmes. 

Cette poursuite avait cessé à l'Expilly, au cœur 
de'la nuit. 

Et le mt tin, à l'aube, Jean Demarr so présentait à 
la Rivaudière avec uu étranger au pays... 

Etait-ce vraiment le frère de Morellet, cet homme 
qui prétendait depuis si longtemps n'avoir pas couché 
dans un Ut ? 

N'était ce pas plutôt Haudecceur lui-même i 
Haudecceur sauvé par Jean Demarr ? 
— Nous allons bien le savoir, dit Loiseau. 
— I.a photographie, hein ? 
— C'est cela ! 
Au moment où Jacquinot partit, le pâtre allait le 

suivre. 
Chaumont alors sortit à son tour et rejoignit le 

gamin sur le seuil. 
H n'était pas difficile de lier conversation. 
Le gamin était bavard et ne demandait pas mieux 

que de profitei des quelques heures de liberté que le 
hasard lui offrait. 

Chaumont l'invita à rentrer à l'auberge. 
Et Loiseau, qui avait fini son omelette au lard, fit 

servir une bouteille de vin blanc. 
— Tu prendras bien un verre, gamin ! 
—• Du vin blanc ! oui ! J'aime encore mieux ca­

que le cidre, voyez-vous. 
— Je te crois. Tu n'est pas difficile. 

Et ils trinquèrent. 
Le gamin demanda : 
— Je ne vous connais pas. Vous n'êtes pas do 

Rolleboise ? 
— Non, mais nous sommes tout de même de pas 

loin. Et mêrr.e dit Loiseau, nous avons des cousins 
tout près d'ici... 

— Ah ! dans quelle famille ! 
— Chez le père Morellet. 
— Tiens ! chez le maître de la Rivaudière... Vous 

m'étonnez... on ne lui connaît que son frère 
Jacques... qui est à la maison seulement depuis ce 
matin... 

— Juste. Nous sommes très liés avec son frère 
Jacques... 

— Et la preuve, dit Chaumont, mon ami va vous 
la donner... 

Loiseau tira une photographie de son portefeuille. 
Il la présenta au gamin. 
Celui-ci la considéra et se mît à rire. 
— C'est vrai, pourtant. Voilà le portrait de 

M. Jacques Morellet, sauf toutefois qu'il a do la 
moustache, et que sur votre photographie la mous-
che n'existe pas. 

— Oh ! la moustache, ça ne change pas beaucoup.. 
Peut-être bien. Pour sur je le reconnais.., 
Le gamin vida son verre. 
— Allons, dit-il, je ne peux pas rester davan­

tage. Le père Morellet ne badine guère et il n'aime 
pas qu'on perde son temps. 

— Petit,flt Loiseau,voudrais-tu gagner cinqfrancs! 
— Cinq francs. . . Je ne les ai pas vus sou-

Vent dans ma poche, monsieur,depuis que je suis au 
monde... 

— Eh bien regarde... les voilà 1 
— Et pour les gagner, qu'est-ce qu'il faut que je 

fasse ? 
— Oh ! rien du tout. 
— Pas difficile. 
— Attends que je m'explique. Tu vas rentrer à la 

Rivaudière ! 
— Oui, dans une bonne heure, je n'en serai pas 

loin. 
— Quand tu seras à la Rivaudière, tu auras bien 

soin de ne pas parler à ton maître, ni surtout à son 
frère, de notre rencontre... 

— Tiens, c'est drôle. Et pourquoi, puisque vous 
êtes de ses parents ? 

— C'est une surprise que nous voulons lui faire. 
— Bien vrai ? 
— Il ne nous attend pas, fit Chaumont. 
— Bon, je comprends. 
— Tu ne diras rien ? 
— Je vous le promets. 
— Prends donc ces cinq francs. . . rrais ce n'est 

pas tout . . . il y aura cinq autres francs dans la soi­
rée pour toi, si nous constatons on arrivant à la Ri­
vaudière quo tu nous as tenu parole. 

— Ça fera dix francs-i: 

— Oui. 
— Pour moi !! Pour moi seul ? 
— Sûrement que tu n'auras jias besoin de partager 

avec un autre : 
Les yeux du gamin brillaient. 
— Dix francs ! mais je me tairai, je mo tairai toute 

la vie !: 
— Je ne t'en demande pas tant. Quand nous serons 

là, tu pourras parler tout à l'aise.comnie tu voudras. 
— Merci, monsieur, vous ctes bien bon, dit le 

gamin tremblant de jo ie . . . 
— Et le chemin de la Rivaudière, est-il difficile ù 

trouver ? 
— Non, jusqu'au bois de Moisson. Une fois dans la 

forêt, ce n'est plus aussi commode. Il y a un tas de 
sentiers et d'avenues, de chemins de traverse effon­
drés . . . Vous pourriez bien vous perdre. . . 

— Etl'Expilly? ' 
— Il y a une grande avenue de peupliers qui y 

conduit. Au surplus, si vous vouliez m'accompagner, 
ce serait plus simple. 

Loiseau et Chaumont se consultèrent d'un regard 
rapide. 

— Soit ! Nous te suivrons ! 
Et en effet le gamin partit, prenant les devants. 
Et les deux agents réglèrent leur pas sur celui de 

l'enfant, en se tenante quelque distance de lui. 
De temps à autre, ils échangeaient quelques ré­

flexions. 
— Ca n'aura pas été si difficile que nous l'avions 

cru. 
— Trop facile, même j'ai peur. 
— D'une anicroche... au dernier moment . . 
— Bast ! sais-tu ce qui me tarabuste l'esprit, 

ànoi ? 
— Quoi ? 
— C'est ce que le chef nous a dit. En somme il 

ma paru qu'il ne tenait pas énormément à l'arresta-
tien de Haudecceur, puisqu'il nous a laissés libres 
d'tgir à notre fantaisie... 

— Eh bien ? 
— Eh bien, j'ai peur que si nous l'arrêtons, s'il y a 

encore un esclandre, nous ne commettions quelque 
gaïc. 

— De la prudence, alors, et n'oublions pas que 
notre mission n'est pas d'arrêter Haudecceur, mais de 
vrir clair dans les circonstances étranges qui ont 
aocompagné son évasion. 

— Tu as raison. Ne l'oublions pas. 
Ils traversèrent le bois de Moisson. 
De temps en temps, le gamin se retournait vers 

eax. 
— Nous approchons, vous savez . . . C'est Jacques 

Sorellet qui va être content do vous voir . . . 
— Peut-être pas si content que ça, murmura Chau 

pont. 
I Sur la lisière de la foret le gamin s'arrêta. 
; Ils le rejoignirent. 

— Tenez, fit-il, en leur montrant au loin les bâti­

ments d'une ferme, voilà la Rivaudière... Mainte­
nant, vous ne vous perdrez plus, je suppose. 

— Non, merci. 
— Je vous quitte. 
— N'oublie pas ta promesse. 
— Et vous, n'oubliez pas mes cinq francs. 
Il s'éloigna rapidement. 
Ils le laissèrent partir et tinrent conseil. 
— Mieux vaut aborder franchement le fermier, lui 

dire la vérité et lui demander franchement où se 
trouve Haudecceur. 

Non. Mon avis est qu'il faut surprendre celui-ci, 
sans quoi le fermier qui doit le connaître assuré­
ment, et qui a sans doute promis à M. Demarr de le : 

protéger, le fera s'évader, et nous en serons pour ' 
nos peines et nos dix francs au petit. 

— Alors, rapprochons-nous le plus possible de la 
ferme, guettons Haudecceur et attendons un mo-
ment favorable. 

Ils restèrent cachés sur la lisière pendant une j 
heure. 

Au bout de ce temps, ils virent tout à coup un 
homme se diriger de leur côté, portant un hoyau 
sur l'épaule et un sac à la main. 

Loiseau avait de lions yeux. I 
On dirait notre homme, fit-il. 
— Attention. Moi aussi, je crois le reconnaître. 
C'était bien Haudecceur, en effet. 
11 s'approchait sans défiance. 
A deux cents mètres environ de la bordure, il j 

s'arrêta dans un champ planté de pommes de terre, I 
jeta son sac par terre et immédiatement se mit au 
travail. 

— Il nous tourne le dos. Ce ne sera pas difficile. | 
Personne pour l'avertir. Fais quand même un il.-- j 
tour par le bois pour l'aborder de côté et empêcher ; 
qu'il ne nous échappe par les fourrés. Moi, avec j 
précaution, je m'approcherai de lui par derrière... '. 
Eu marchant dans les labourés ou dans les chaumes, 
il ne m'entendra pas... 

On percevait depuis quelques minutes dans le ; 
fond du bois, vers l'Expilly, les voix de quelques | 
chiens courants. 

— On chasse près de nous : fit Loiseau. 
11 longea la bordure en se tenant sous bois le plus i 

possible. 
Chaumont, lui, passa à travers champs. 
Insensiblement, ils se rapprochaient du forçat. . ; 
Tout & coup, les chiens se rapprochèrent. 
En même temps un lièvre débuchait de la forêt, se 

jetait dans les chaumes, faisait un grand circuit, 
s'arrêtait, dressé, les oreilles en l'air, écoutant la 
voix de ses ennemis, puis, rusant en suivant un 
fossé, se remhuchait dans le même liois, à ecol 
mètres de la coulée par où il était sorti. 

Les chiens, en défaut, battaient la plaine. 
Haudecceur venait de se relever. 
Appuyé sur le man<'lie de son hoyau, ;1 rega rdait 

la chasse, un instant amuse. 

Bien qu'il ne le connût pas. il devina tout de suite 
un ennemi dans cet homme en veston et pardessus, 
coiffé d'un petit chapeau melon, et qui trébuchait 
dans les sillons, n'ayant pas l'habitude des laboures 
et enfonçant dans la terre meuble. 

Haudecœur pâlit. 
Sa vie calme n'aurait pas duré longtemps. 
Quelques heures à peine. 
Alors, l'idée de fuite, tout de suite, dans sa tète. 
Les bois étaient si près ! . . . Cela était si ten­

tant : . . . 
Mais, au niénie instant, du bois sortait un in­

connu, qui, lui, aussi, à peu près vêtu comme le 
premier, se dirigeait vers Ilaudecceui. 

L'évadé était pris entre deux : . . . 
Alors, découragé, il attendit. 
.Mais ses jambes faiblissaient. 
11 fut obligé de s'asseoir, au liord du champ, sur 

le haut d'un fossé. 
Chaumont et Loiseau se rapprochaient. 
Et quelques secondes après ils étaient à la droite 

et à la gauche de celui qu'ils poursuivaient depuis si 
longtemps. 

Haudecœur n'avait pas tait un mouvement. 
Assis, les coudes sur les genoux, il restait dans 

une attitude de prostration absolue. 
Il se voyait perdu de nouveau. 
Qu'allait-il advenir de tout cela '. 
U l'avait dit à M. ,'ean Demarr : jamais il ne dé­

noncerait à Marguerite... Se souviendrait-on, à 
l'Expilly, de sou sacrifice, de son abnégation, et 
tenterait-on du moins de l'arracher au bagne qui, 
de nouveau, s'ouvrait devant lui >. 

Cela, c'était l'inconnu ! 
De grosses larmes coulaient de ses yeux, sans 

qu'il prit la peine de les cacher et toute son attitude 
était celle d'un désespoir si intense, d'un décourage­
ment si profond, que les deux agents, surpris, 
restaient près de lui sans parler. 

Cet homme avait donné tant de preuves de cou­
rage, d'audace et de ruse ! Et cet homme, enfin 
vaincu, pleurait. 

Ils en éprouvaient, malgré eux, une émotion 
véritable. 

Et Loiseau, naïvement, en brave homme qu'il 
était aussi : 

— Mon pauvre Haudeoeur, ca n'est pas notra 
faute, nous faisons notre devoir ! . . . 

— Faites-le donc jusqu'au lxnit et emmenez-
moi où vous voudrez. 

Ils allaient répondre, mais tout à coup se retour­
nèrent. 

Ils avaient entendu marcher derrière eux. 
Gérard, guêtre, le fusil ù l'épaule, les regardait Je 

sourcil froncé. 
Loiseau l'avait vu, dans la loge de la mère Léon, 

i uc du Marché-SuiiU-lIouoré. 
IA suivre). JuL£a MARY. 
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